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Air de saxophone avant la lumière sur scène. Morceau un peu lancinant, que le 

spectateur doit de suite associer à l'ambiance « blues New Orleans ». 

 

Lumière sur le décor. Salon d'appartement, murs en briques rouges. Mobilier typique 

américain, sofa tissu écossais,table basse, télévision plutôt vieille, un fauteuil, table 

et chaises en bois, posters du Mardi Gras au mur. Une porte donne sur la cuisine, 

une porte fenêtre fermée donne sur petit balcon de bois, on voit des feuilles de 

magnolia derrière, il fait sombre. Un couloir mène aux deux chambres. Un 

ventilateur au plafond tourne lentement. 

 

On entend la voix d'une femme qui appelle :  

 

« Henri! Henri, tu es là? » 

 

Jacqueline entre sur scène. Elle a la cinquantaine. Elle porte une veste légère, un 

pantalon de toile, a un air sévère et fier. 

Elle pose sa valise, sort un mouchoir de son sac, s'essuie le visage et le cou. 

 

« Henri? Il n'y a personne? Hello? » 

 

Juliette arrive du couloir, elle sort de la douche, elle a une serviette autour d'elle, un 

flacon de vernis à ongles à la main et un paquet de coton. Jolie petite brunette aux 

cheveux courts, air espiègle, petite vingtaine d'années. Elle s'arrête et regarde 

Jacqueline. 

 

Jacqueline, avec un fort accent français: Hello, I am looking for Henri . 

 

Juliette, souriant :  Bonjour, je suis Juliette . 

 

Jacqueline la regarde étonnée. 

 

Juliette :  Je suis belge, mais je parle aussi français . 

 

Jacqueline :   Je ne suis pas chez Henri Deferre? Je me suis trompée d'appartement, 

excusez-moi . 

 

Juliette: Non c'est bien ici . 

 

Jacqueline :  Ah, il ne m'a pas dit qu'il avait de la visite . 

 

Juliette :  J'habite aussi ici, je suis sa « roommate », sa colocataire . 

 

Jacqueline, la regardant de haut :  Je vois. Je n'étais pas au courant, comme 

d'habitude. 



 

Elle regarde vers le couloir. 

 

Juliette : Oui, il y a deux chambres. 

 

Jacqueline : Mais Henri ne me doit pas de comptes, c'est un adulte. Je suis Jacqueline 

Deferre, sa maman. 

 

Juliette : Oui, je me doutais que vous n'étiez pas Blanche Dubois. 

 

Jacqueline la regarde interloquée. 

 

Juliette : Ah, quand on vient à La Nouvelle Orléans, il faut réviser Tennessee 

Williams. Surtout quand on habite dans le Vieux Carré, près de la rue Dumaine. Henri 

vous expliquera. 

 

Juliette s'assoit et se met à se vernir les ongles des pieds. 

 

Jacqueline : Mon avion était très en retard, j'ai loupé ma correspondance à Atlanta, je 

suppose qu'il n'a pas pu m'attendre à l'aéroport. 

 

Juliette : Oui, il devait retourner à l'hôpital, il était un peu embêté de vous laisser vous 

débrouiller. 

 

Jacqueline : Il m'avait donné toutes les explications, je sais encore prendre un taxi 

toute seule, je me doutais bien qu'il n'y avait plus de tramway nommé Désir. 

 

On entend la porte d'entrée s'ouvrir. Jacqueline se retourne souriante, mais son 

sourire se fige. 

 

Miss Thing entre, afro-américain, petite vingtaine aussi, tee shirt argenté et short 

rose, et regarde Jacqueline et sa valise : 

 

Miss Thing : Oh my Lord! It's Blanche Dubois! 

 

Juliette : Miss Thing, it's Henri's mom. 

 

Miss Thing, avec un très fort accent américain  : Oh vous êtes le mère de Henri. Je 

parle aussi le français, je suis allé à le Alliance Française de Chicago (pas chez les 

Cajuns thanks God!) Pleased to meet you, heu , enchanté? 

 

Jacqueline lui tend la main avec un sourire crispé: Bonjour...Monsieur? 

 

Miss Thing : Oh honey, call me Miss Thing, euh  Mademoiselle Chose, ok? (Il rigole) 

C'est plus chic en français hein? Sorry, je suis « dépêché », je cherche des plumes 



pour mon Mardi Gras. 

 

Il part dans le couloir vers une chambre. 

 

Jacqueline regarde Juliette qui continue son vernis: Mardi Gras fin août? 

 

Juliette : Ah ici, on prépare Mardi Gras toute l'année, surtout Miss Thing. 

 

Jacqueline : Je vois, et vous ne fermez jamais la porte d'entrée? 

 

Juliette : Welcome to New Orleans! 

 

Jacqueline s'assoit sur le canapé. 

 

Juliette : Je ne vous ai pas proposé à boire, ou à manger? 

 

Jacqueline :Merci j'ai trop chaud et je commence à sentir le décalage. Cette humidité, 

c'est terrible, je voudrais bien un verre d'eau. 

 

Juliette se lève, marche sur les talons en écartant les doigts de pieds, va dans la 

cuisine et revient avec une carafe d'eau et un verre qu'elle pose devant Jacqueline. 

 

Jacqueline : Je vous remercie.  

 

Elle se sert, boit. Regarde autour d'elle, s'essuie à nouveau le front et le visage. 

 

Juliette, qui continue son vernis :  Les premiers jours sont les plus difficiles, après on 

s'habitue. C'est le soir le plus pénible, on espère un peu de fraîcheur, mais ça ne vient 

pas, la température ne baisse pas, c'est un peu comme une torture. La première 

semaine, j'ai cru que j'allais retourner à Mons chez ma mère! 

 

Jacqueline, regardant le ventilateur : Vous n'avez pas de climatisation? 

 

Juliette :  Elle est branchée, mais les appareils sont aux fenêtres des chambres! Ce 

sont de vieux appartements dans le Vieux Carré, tout est un peu vétuste, et puis la 

journée on la baisse un peu, on la réserve pour la nuit. Ca fait fuir les cafards! 

 

Jacqueline n'a pas le temps de répondre, Miss Thing revient de la chambre. Il porte 

un masque de cuir avec des plumes de paon et un boa noir autour du cou et chante 

un classique de Mardi Gras : 

 

Miss Thing : « If you go to New Orleans , you should see the Mardi Gras ». 

 

Juliette : Oh Miss Thing, please, will you stop! 

 



Miss Thing : Well, le maman de Henri a le droit de connaître le chanson classique. 

 

Juliette : Oui mais c'est bon, Mardi Gras c'est dans six mois, je n'en peux plus de tes 

chansons. 

 

Miss Thing, un peu vexé : Oh! I see, excuse moi de vous énerver , Mademoiselle 

Bruxelles. Anyway, je n'ai pas trouvé ce que j'ai cherché. Votre fils est décevant, 

Maman Henri, ce masque  est trop déjà vu! (A Juliette): Je vous rencontre tout à 

l'heure pour un drink? 

 

Juliette : Je ne sais pas ce que va faire Henri (elle désigne la maman de la tête) Je te 

retrouverai peut être, ne m'attend pas. Tu ne travailles pas? 

 

Miss Thing :  Not tonight darling...Ok, le nuit est encore jeune!  Il pose le masque et 

le boa. 

Tu du lu! Ca veut dire au revoir! 

 

Il sort avec un signe de la main. 

 

Jacqueline : Mademoiselle Bruxelles? 

 

Juliette : Pour Miss Thing, tout le monde est une mademoiselle! Quand je l'ai 

rencontré, il m'a demandé dans quelle partie de la France se trouvait la Belgique! Il a 

adoré le nom de la capitale ça lui rappelait les choux que sa mère lui faisait à manger 

! 

 

Jacqueline : Vous êtes ici depuis longtemps? 

 

Juliette : Je suis arrivée comme Henri, il y a deux ans. On fait partie du même groupe. 

 

Jacqueline : Vous êtes enseignante aussi? 

 

Juliette : Oui, mais moi c'est mon premier poste, je n'avais jamais enseigné en 

Belgique. 

 

Jacqueline : Si jeunes et déjà loin de la maison...Tous tombés du nid... 

 

Juliette : Henri a vingt-cinq ans, ce n'est plus vraiment un adolescent. Je vais 

m'habiller, je vous laisse quelques minutes. 

 

Jacqueline : J'espère qu'Henri ne va pas trop tarder, je commence à me sentir un peu  

fatiguée. 

 

Juliette va dans sa chambre, Jacqueline s'assoupit sur le canapé. On entend à 

nouveau quelques notes de saxophone, et le bruit de la pluie, lourde et épaisse qui 



s'est mise à tomber. 

 

 

Henri entre doucement. Brun, vingt-cinq ans, jean et tee shirt blanc. Il se dirige vers 

le canapé, regarde sa mère endormie, lui caresse la joue. 

 

Jacqueline, se réveille brusquement : Ah, c'est toi, je m'étais endormie. 

 

Henri s'assoit : Bonjour maman. (Il l'embrasse). Je n'ai pas pu t'attendre, je suis 

désolé, tu as trouvé facilement? 

 

Jacqueline : Tu sais bien que j'ai toujours su me débrouiller, mon anglais est un peu 

rustique mais encore efficace. 

 

Henri : Tu as faim? 

 

Jacqueline : Non, quelle heure est-il ? 

 

Henri : Sept heures passées 

 

Jacqueline : Seulement?  

 

Henri : Deux heures du matin pour toi, il est temps de faire dodo. 

 

Jacqueline : Mais laisse moi arriver, te voir un peu. Et puis je n'ai pas envie de me 

réveiller à quatre heures du matin, je dois lutter un peu contre le sommeil.( Elle 

s'éponge à nouveau le front) C'est épouvantable cette moiteur, je crois qu'une bonne 

douche me ferait du bien, enfin, si elle est libre... 

 

Henri : Mais oui, pourquoi? 

 

Jacqueline : Je ne sais pas, il y avait une jeune fille tout à l'heure qui semblait 

l'occuper. 

 

Henri : Tu as rencontré Juliette? 

 

Jacqueline : Evidemment, j'ai cru m'être trompée d'appartement. Tu aurais pu me 

prévenir. 

 

Henri : Elle a emménagé il y a trois mois, c'était provisoire, et finalement on s'est dit 

que ça nous faisait faire des économies à tous les deux. Elle est très drôle tu vas voir, 

on s'entend très bien. 

 

Jacqueline : Comment va-t-elle faire quand tu vas revenir, elle va se retrouver toute 

seule avec le loyer. 



 

Henri : Maman, tu ne vas pas commencer. Je ne rentre pas à Paris, je reste ici. 

 

Jacqueline : Et tu laisses ton père s'éteindre tout seul à l'hôpital? 

 

Henri : J'ai moi aussi quelqu'un à l'hôpital. 

 

Jacqueline :Mais tu ne vas tout de même pas faire passer ce garçon avant ton père? 

 

Henri : Ce garçon s'appelle Mark, et il a besoin de moi à son côté. 

 

Jacqueline :Je comprends mon chéri, mais dans la vie il est dangereux de se laisser 

toujours guider par son coeur. 

 

Henri : Encore faut-il en avoir un, maman. 

 

Jacqueline reste choquée et ne peut répondre, Juliette arrive de sa chambre, habillée, 

petite jupe de coton et tee shirt. 

 

Juliette : Il va mieux ? 

 

Henri : La fièvre est un peu retombée. Il est toujours en aplasie, il s'est rendormi 

quand le j'ai laissé, il ne voulait pas que je loupe ma mère. 

 

Juliette : Le traitement a des effets ? 

 

Henri : Je n'ai pas vu les médecins, il n'y a personne le week end, il faudra attendre 

lundi je pense. 

 

Juliette : Je peux passer demain à l'hôpital si tu veux, pour te laisser un peu de temps 

avec ta maman. 

 

Henri : Je te remercie, on n'a pas encore fait le programme, tu veux faire quoi 

maman? 

 

Jacqueline : Je n'ai pas trop la tête au tourisme mon chéri, tu sais que je ne reste que 

trois jours,  je veux passer un peu de temps avec toi, et t'aider à  t'organiser pour ton 

retour, si tu as besoin de moi bien sûr, je ne veux rien t'imposer. 

 

Henri regarde Juliette : Tu comprends pourquoi je suis têtu, j'ai de qui tenir. 

 

Jacqueline : Si vous le permettez tous les deux, j'aimerais bien prendre une douche si 

la salle de bains est libre. Cette chaleur m'oppresse. 

 

Henri : Bien sûr maman, tu peux mettre tes affaires dans ma chambre et t'installer. 



C'est au fond à gauche. Tu veux que je t'aide? 

 

Jacqueline prend sa valise : Non, je n'ai pas emporté grand chose tu sais. 

 

Elle s'arrête à la fenêtre . 

 

Jacqueline : Cette pluie paraît aussi lourde que la chaleur. Il est magnifique ce 

bananier. (Un silence) Juliette m'a dit que tu devais me parler de Tennessee Williams. 

 

Henri s'approche de la fenêtre : Tu vois cette maison derrière le magnolia, elle donne 

sur la rue Dumaine. C'est là qu'il habitait quand il venait à La Nouvelle Orléans. Elle 

est restée vide depuis sa mort. Les nuits de pluie comme celle-ci, on dit qu'une ombre 

vient s'y promener. On pense que c'est son fantôme et qu'on l'entend appeler « Rose, 

Rose! » 

 

Jacqueline :Rose? 

 

Henri : C'était sa soeur, sa mère l'avait faite lobotomisée. 

 

Jacqueline : Quelle horreur! Pourquoi donc? 

 

Henri : C'était dans les années trente, on la disait atteinte de démence précoce, elle 

était surtout un peu nymphomane et ça ne cadrait pas trop avec la famille puritaine. 

 

Jacqueline : Mais comment une mère peut-elle se montrer si cruelle envers son 

enfant? 

 

Henri : Oui, comment? (silence) Tu entends le bruit des gouttes sur les feuilles du 

bananier ? Les nuits comme celle-ci, je me lève pour guetter le fantôme de Tennessee, 

je ne l'ai encore jamais vu, mais j'aime bien savoir qu'il est là, quelque part... 

 

Miss Thing entre tout excité : Hurricane girls, hurricane! Je suis toute trempée 

mouillée. 

 

Jacqueline : Hurricane? 

 

Miss Thing : Oui Maman Henri, ils ont dit dans le télé, c'est peut-être la ouragan qui 

va venir sur New Orleans. 

 

Juliette : Ici ils ont l'habitude, c'est devenu le nom d'un cocktail. 

 

Miss Thing : Oui, et on s'enferme dans les bars en buvant et en attendant qu'elle 

passe. Celle qui arrive s'appelle Katrina, comme l'impératrice de Russie, elle va être 

méchante, je l'adore. 

 



Henri : Miss Thing, je vois que tu as déjà été présenté à maman, elle est fatiguée, on 

te retrouve plus tard? 

 

Miss Thing, vexé : Oh all right, je comprends darling, je sais me faire disparaître. 

Vous savez où me trouver si vous avez besoin. (Il repart). 

 

Jacqueline : C'est grave cet ouragan? 

 

Juliette: Oh, c'est la saison, ils passent toujours à côté, on est juste bon pour plusieurs 

jours de pluie et un peu de vent. 

 

Jacqueline : Si ça pouvait apporter un peu de fraîcheur, ça ne serait pas plus mal, je 

vais prendre ma douche. (Elle sort par le couloir) 

 

Henri revient s'asseoir à côté de Juliette. 

 

Juliette : Elle est persuadée que tu vas rentrer avec elle? 

 

Henri : Elle n'a jamais accepté d'écouter les autres. Je pense que si mon père a un 

cancer, c'est la seule façon qu'il a trouvé de la fuir. 

 

Juliette :  C'est horrible ce que tu dis. 

 

Henri : Elle a besoin de tout dominer partout où elle passe, je ne sais pas si elle n'est 

pas pire qu'un ouragan. 

 

Juliette : Et ton père? Tu ne vas pas le voir? 

 

Henri : Mark est trop mal, je ne peux pas le laisser. 

 

Juliette : Mais ton père va mourir... 

 

Henri : Mon père refuse de me voir comme je suis, il déteste et méprise les homos, 

quand il me regardait je me demandais s'il n'y avait pas de la haine dans ses yeux. 

 

Juliette : Si tu gardes ta colère après sa mort, tu le regretteras, elle sera ton fantôme à 

jamais. 

 

Henri : La seule chose qui me hante est la peur de perdre Mark. J'ai fait mon choix. 

 

Juliette, lui fait un bisou sur le front : J'espère que tu as raison et que tu ne seras pas 

malheureux. (Elle se lève) Bon je vais retrouver Miss Thing au Laffitte. 

 

Henri : Tu vas retrouver Miss Thing ou le barman qui travaille ce soir? 

 



Juliette : Il se trouve effectivement que David travaille ce soir, mais ne n'est qu'un 

hasard. 

 

Henri : Laisse tomber les barmen, ce sont des créatures qui ne brillent que la nuit. 

 

Juliette : Oui mais je suis comme Blanche Dubois, un petit papillon attiré par la 

lumière.  

 

Henri : Et qui va... 

 

Juliette : ...se griller les ailes, je sais. Cette ville nous perdra! Bye bye! (Elle sort) 

 

Henri retourne près de la fenêtre. Sa mère revient de la salle de bains et s'approche 

de lui. 

 

Jacqueline : Tu guettes le fantôme de Tennessee Williams? 

 

Henri : Quand il y a du vent, je crois l'entendre appeler. Cette ville lui ressemble, j'ai 

l'impression que tous ses personnages sont autour de moi. Juliette, Miss Thing, pour 

moi aussi ils sont un peu en verre, fragiles. Ce sont mes amis, et Mark, c'est ma 

licorne, tu comprends, il est différent, unique. C'est celui qu'on ne trouve qu'une fois. 

 

Jacqueline : Ce sont tes idées, tes rêves mon chéri qui sont en verre. Et j'ai tellement 

peur qu'ils se brisent un jour. 

 

Henri : Non, ce n'est pas possible, je les aime trop. 

 

 

Lumière s'éteint. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

Lendemain milieu de journée, même décor, fenêtre ouverte et la pluie tombe toujours 

dehors. 

Jacqueline lit un magazine sur le canapé. 

Henri, Juliette et Miss Thing jouent au jeu des devinettes par mime. 

 

Miss Thing : Well, (il mime une caméra) 

 

Juliette  : Film! 

 

Miss Thing : aussi ( il mime un acteur qui déclame) 

 

Henri : Théâtre ! 

 

Miss Thing : yes (il compte sur ses doigts et montre six doigts) 

 

Juliette : six mots 

 

Miss Thing fait oui de la tête. Il se met à quatre pattes. 

 

Henri aussitôt : La chatte sur un toit brûlant! 

 

Miss Thing se relève avec un grand sourire et minaude : Damn I'm good, je suis trop 

bon! 

 

Juliette un peu énervée : Non, vous trichez tous les deux, comment tu as deviné si 

vite! Je ne joue plus avec vous! 

 

Miss Thing : Darling quand tu es à quatre jambes à New Orleans tu es toujours un 

chatte! 

 

Juliette : On dit à quatre pattes, et pour ce qui est de faire la chatte, tu as l'air de très 

bien t'y connaître ! 

 

Henri un peu gêné lance un regard vers sa mère : Bon on va peut-être arrêter là. 

Qui va nous chercher une pizza? 

 

Miss Thing : Great! Tu viens Juliette, on va chez Mama Rosa, c'est moi qui traite. 

 

Juliette, en sortant avec lui : On dit c'est moi qui paye. 

 



Jacqueline en posant son magazine : Ils sont un peu gamins tes amis. Je ne sais pas 

comment tu fais, je t'ai connu plus sérieux. 

 

Henri : Maman, tu n'es pas heureuse de me voir comme en famille ? 

 

Jacqueline : En famille? Dieu merci, je ne t'ai pas élevé comme cela. 

 

Henri : Justement, peut-être que j'ai manqué de « gamineries ». 

 

Jacqueline : Henri, je n'ai pas la tête aux gamineries, ton père est au plus mal, je suis 

venue pour te demander de rentrer avec moi. J'attends que tu commences à te 

préparer. Tu n'as plus trop le temps tu sais. 

 

Henri : Maman tu ne tiens pas compte de mes sentiments, de tout ce que je t'ai dit, de 

ma vie. Comme d'habitude, tu ne m'écoutes pas. 

 

Jacqueline : J'ai appelé le Rectorat à Paris avant de partir, il reste des postes de 

dernière minute, tu peux encore faire la rentrée, il n'est pas trop tard. 

 

Henri la regarde sans répondre. 

 

Jacqueline : Je comprends, tu as passé de très bons moments ici, tu as rencontré des 

gens, tu as grandi en fait loin de nous, tu es devenu toi-même et j'en suis très 

heureuse mon chéri, mais tout a une fin. Tu ne peux quand même pas imaginer 

t'installer ici, ne plus revenir, tout cela est provisoire, tu ne peux garder ton travail 

indéfiniment, plus tu attends et plus ce sera difficile pour toi de rentrer. 

 

Henri : Il y a toujours une solution, j'ai plusieurs idées pour m'installer ici. 

 

Jacqueline : C'est de la folie, Henri je n'ai pas besoin de cela en ce moment. Et ton 

père, tu l'abandonnes sur son lit d'hôpital, tu oserais ne pas lui dire au revoir? 

 

Henri : Il y a longtemps que lui m'a dit au revoir. C'est lui qui m'a rejeté, je n'ai 

aucune raison de retourner vers lui. 

 

Le téléphone sonne, Jacqueline sursaute, Henri aussi, il décroche. 

 

Henri : Allo? Yes, speaking. (écoute) Oh ok, (il sourit) great, thank you, tell him I'll  

be there very shortly. Il racroche 

 

C'est l'hôpital, Mark n'est plus en aplasie, le traitement semble faire effet, la fièvre est 

tombée. 

 

Jacqueline : Et bien tu vois, tout s'arrange, tu vas pouvoir rentrer avec moi. 

 



Henri : Il n'est plus en aplasie maman, mais il est loin d'être tiré d'affaire. C'est 

beaucoup plus compliqué. 

 

Jacqueline : Au moins revenir quelques jours, voir ton père, tu ne peux pas le laisser 

partir comme ça. Fais le pour moi, tu ne peux pas me laisser rentrer seule. 

 

Henri : Non maman, tu ne me feras pas culpabiliser. J'ai pris ma décision il y a 

longtemps, ma vie est ici. 

 

Jacqueline : Ici? Dans cette ville étrangère, loin de ta famille, avec cette fille un peu 

écervelée et cette «Mademoiselle Chose » plutôt dégénérée ? 

 

Henri : Le masque se fissure, hein maman, c'est ce que tu penses aussi de moi malgré 

les apparences, tu n'as pas accepté! 

 

Jacqueline : Mais pas du tout, toi je t'aime comme tu es, mais tu n'es pas cette 

« chose » tout de même contre nature. 

 

Miss Thing et Juliette rentrent en portant chacun un carton de pizza. 

 

Miss Thing : Le nature est en colère, Maman Henri, le nature est très en colère! 

 

Juliette : On a écouté la télé au restaurant, l'ouragan va peut-être arriver sur nous cette 

fois. Si ça se confirme, demain ils conseilleront sûrement d'évacuer la ville ou de 

rejoindre les abris. 

 

Miss Thing : Oulala, Katrina, prends moi, prends moi! 

 

Jacqueline : Henri décide toi! 

 

Henri (à Juliette) : Mark n'est plus en aplasie, je vais le voir. 

 

Il sort. 

 

Miss Thing ouvre les deux cartons de pizza sur la table. 

 

Miss Thing : Pepperoni ou champignons? 

 

Juliette (à Jacqueline ) : Vous voulez manger un peu? 

 

Jacqueline : Oui je vous remercie.  

 

Elle s'assoit à table. 

 

Juliette : Il est difficile à convaincre. 



 

Jacqueline : Je ne comprends pas pourquoi il refuse de venir voir son père. 

 

Miss Thing : Moi c'est mon mère qui refuse de me voir 

 

Jacqueline :Ah oui? Parce que vous êtes... 

 

Miss Thing : Gay? Oh no, ça c'est elle qui me l'a dit! 

 

Jacqueline le regarde sans comprendre. 

 

Miss Thing : Oui, quand j'étais seize ans, j'ai dit que je voulais marier le fille de la 

voisine, et mon mère m'a dit : Mais Trevor (c'est mon nom réel, God je le déteste!) 

arrête de dire des stupides choses, tu es gay! 

 

Jacqueline : Et vous n'avez rien dit? 

 

Miss Thing : Oh si, j'ai dit Oh, ok, alors prête moi tes robes! 

 

Jacqueline : Et pourquoi elle ne veut plus vous voir ? 

 

Miss Thing : Elle veut que je sois professeur comme elle. 

 

Jacqueline : C'est quand même mieux que barman. 

 

Miss Thing : Oh mais honey, ça c'est juste pour les dollars, et le fun...Je veux être 

comment tu dis Juliette « fashion designer » 

 

Juliette : Styliste. 

 

Jacqueline : Ah oui, un choix classique 

 

Miss Thing : Tu préfères que je suis coiffeuse? 

 

Jacqueline : Votre maman n'est pas malheureuse de ne plus vous voir? 

 

Miss Thing : no, c'est moi que je suis malheureuse. Je vais encore appeler mes soeurs 

pour Thanksgiving, je veux qu'elle me laisse visiter la famille.  

 

Jacqueline : Et votre père? 

 

Miss Thing : Oh lui il me téléphone, je le fais rire, il dit que styliste je vais gagner 

beaucoup de dollars, il est content. 

 

Jacqueline : Votre maman doit être très triste, je suis sûre que vous lui manquez. C'est 



très dur pour une mère de se disputer avec ses enfants. On est trop fragile. 

 

Miss Thing : Oh! Elle n'est pas fragile, c'est une big mama, elle me fait peur. 

 

Juliette : Arrête, Miss Thing, tu n'as pas peur de ta mère. 

 

Jacqueline : Et vous, Juliette, ça vous plaît d'enseigner le français aux petits 

américains? 

 

Juliette : Oh, je ne sais pas trop. Mais je prends des cours de théâtre à l'université, on 

va monter une pièce, et ça c'est vraiment un grand plaisir, tout est mieux ici, tout 

paraît plus facile,  tout paraît possible. 

 

Jacqueline : Je ne veux pas vous vexer, mais vous n'avez pas trop l'accent belge. 

 

Juliette : Non, je suis allée à l'école à côté de Paris quand j'étais petite, Papa travaillait 

dans une entreprise française. 

 

Jacqueline : Vos parents ne vous manquent pas? 

 

Juliette : Papa est mort juste l'année de sa retraite, maman est restée avec mes deux 

soeurs, mais on ne peut pas toujours organiser sa vie en fonction de ses parents. Ils 

peuvent nous manquer mais on ne va pas pour cela passer toute notre vie avec eux. 

 

Miss Thing : Comme ça on est content de les retrouver, et après très content de les 

laisser. 

 

Juliette : Quitter 

 

Miss Thing : Oui Mademoiselle la professeure!  

 

Jacqueline : Il fait plus chaud à nouveau je trouve.  

 

Elle se lève et va vers la fenêtre. 

 

Jacqueline : Je ne sais pas comment convaincre Henri de venir voir son père une 

dernière fois. 

 

Juliette : Il a très peur de laisser Mark. 

 

Jacqueline : Ce ...garçon, Mark, vous le connaissez? 

 

Juliette : Bien sûr, il est assistant à l'université, c'est quelqu'un de vraiment bien. 

 

Miss Thing : Oh mon mère l'adorerait! Eh, tu sais, ça c'est une idée, peut-être que si 



je  marie  un professeur, elle voudrait que je la voie? 

 

Jacqueline : Mark, il est très malade ? C'est le ...sida? 

 

Miss Thing: Oh grandis un peu Maman Henri, c'est pas parce que on est gay que on a 

le AIDS, on a aussi le droit d'avoir les autres maladies, comme tout le monde, on peut 

avoir le cancer, le Alzheimer...Et aussi on peut être très malade parce que les autres 

qui n'aiment pas les gays ils nous attaquent et ils nous tapent dessus! 

Je vais écouter la télé dans ton chambre voir si Katrina est sur son chemin. 

 

Il part dans la chambre de Juliette. 

 

Jacqueline : Je ne voulais pas le vexer. 

 

Juliette: Oh, il n'est pas vexé, seulement un peu... « dramatique ». Mais la 

communauté gay ici est très solidaire. 

 

Jacqueline : C'est terrible ce qui est arrivé, il a été atteint gravement? 

 

Juliette : Il a été attaqué un soir en sortant de l'Université par des espèces de tarés 

anti-gay. Son foie a été touché, on essaie des traitements pour ne pas le lui ôter, mais 

il est très sensible aux infections maintenant, enfin je ne comprends pas trop ce qu'il a 

exactement. Henri est très inquiet bien sûr. 

 

Jacqueline regardant par la fenêtre : Comment peut on haïr et détruire à ce point un 

autre être humain? Au nom de quoi?  

 

Juliette  : Vous voyez, sans vouloir être désagréable, je suis beaucoup plus jeune que 

vous, mais ça fait longtemps que je me pose la question. 

 

Miss Thing revient de la chambre. 

 

Miss Thing : Oulala, Katrina devient très très grosse, je vais au Laffitte voir si je 

travaille demain. 

 

Juliette : Je viens avec toi. 

 

Miss Thing : Mais je ne crois pas que David travaille maintenant... 

 

Juliette : Trevor, stop it! 

 

Miss Thing faussement en colère et sortant avec elle : Ouh, ça c'est très, très bas,et 

méchant, m'appeler par mon nom réel, tu attends seulement, girl, mon revanche sera 

terrible!  

 



Ils rient et sortent. Jacqueline va prendre sa valise dans un coin du salon, l'ouvre sur 

le canapé, et commence à ranger ses affaires. Elle s'arrête près de la fenêtre et 

regarde au dehors. 

A nouveau bruit de pluie et air de saxophone. 

 

 

 

Henri rentre  tout mouillé. 

 

Henri, regarde la valise ouverte : Tu as fait ta valise? 

 

Jacqueline toujours à la fenêtre : Oui, je vais partir demain matin, je ne vais pas te 

traîner par la force. Puisque tu préfères rester ici et vivre avec tes fantômes. 

 

Henri : Tu as raison, l'ouragan risque vraiment de venir sur nous, il vaut mieux que tu 

rentres maintenant. Et puisque tu le demandes, Mark va un peu mieux, il te dit 

bonjour, et regrette de ne pas pouvoir te rencontrer. 

 

Jacqueline : Juliette m'a raconté ce qu'on lui a fait, je suis désolée mon chéri, c'est 

terrible. 

 

Henri : Oui, j'ai du mal à oublier ma colère. J'aimerais tellement pouvoir rendre à 

mon tour ce qu'on lui a fait. Mais ce n'est pas une solution n'est-ce pas, la violence? Il 

faut savoir être plus intelligent que ces minables! 

 

Jacqueline : Je la comprends ta colère maintenant, tout cela est tellement injuste. 

Mais ne te retourne pas contre ton père, ne te venge pas sur lui. J'ai besoin de toi 

auprès de moi, je n'ai pas la force de rester seule. Je ne comprends pas que tu sois si 

dur avec moi (Elle s'assoit sur le canapé et commence à pleurer). 

 

Henri : Ne pleure pas maman, s'il te plaît, cela n'arrangera rien. Je suis triste pour toi, 

je ne te laisserai pas seule, mais je ne veux plus voir papa, c'est un mot qui ne veut 

plus rien dire pour moi, c'est lui qui a tout brisé. 

 

Jacqueline : Tu ne le comprends pas, mais il reste ton père, il t'aime. 

 

Henri : Ah non, je regrette, mais ce n'est pas ma définition du verbe aimer. Il aime 

l'image qu'il a d'un fils, mais pas moi, il ne m'aime pas. 

 

Jacqueline : C'est à toi de le respecter. 

 

Henri : Ne me parle pas de respect, c'est justement une notion qui lui est totalement 

étrangère. 

 

Jacqueline : Tu es injuste 



 

Henri : Injuste? Tu te souviens le jour de mes vingt ans? Il voulait me faire un cadeau 

« spécial ». Je pense qu'il ne t'a jamais dit ce qu'était ce « cadeau »? 

 

Jacqueline : Non il m'avait dit que finalement ce n'était pas une bonne idée. 

 

Henri : Oui, c'est le moins qu'on puisse dire. Je vais te la dire son idée. Il avait décidé 

de m'emmener dans un club très particulier à Paris, un endroit qu'il connaissait. Oh 

rien de vulgaire, hein, pas un bar à putes de Pigalle, non, un endroit plein de mecs très 

biens, comme lui, très classe, avec du jazz en fond musical pour faire sérieux. 

On s'est assis prendre un verre à une table, des filles venaient nous dire bonjour. Il 

m'a dit « Tu l'aimes bien celle la? Vas y, je te l'offre, c'est ton cadeau d'anniversaire ». 

J'étais mortifié, même pas furieux, je n'ai pas osé dire non et partir en courant, je suis 

monté avec elle, une Ukrainienne, on a parlé une demi-heure, enfin avec le peu 

qu'elle connaissait de français, c'était pathétique. Quand je suis redescendu, il 

m'attendait avec un grand sourire qui voulait dire « Alors mon fils, tu es enfin un 

homme, comme moi! ». 

Je ne lui pas adressé la parole, je ne savais pas si je devais être triste ou révolté, j'étais 

simplement déçu, dégoûté. 

Voilà, rien qu'en te le racontant j'ai honte pour lui. C'était ça pour lui être  un père? Et 

tu me trouves injuste? Tu me parles de respect? 

Je ne suis pas son fils, je ne suis pas le fils qu'il voulait, comment veux tu que je lui 

rende un amour qu'il ne m'a pas donné ? (Henri pleure doucement) 

 

Silence, bruit de pluie. 

 

Jacqueline se lève et retourne vers la fenêtre. Elle regarde au dehors.  

 

Jacqueline : Comme elle a du souffrir cette petite Rose. Quelle peine lui ont infligé 

ses parents, que de douleur dans ce corps de jeune fille... 

 

Henri : Je t'ai fait mal, maman. Je n'aurai pas du te raconter tout ça, je suis désolé. 

 

Jacqueline : C'est nous mon fils qui t'avons fait du mal. On t'a fait comme à Rose, on 

a voulu cacher qui tu étais. 

 

Henri : Ce n'est pas toi maman. 

 

Jacqueline : Si, c'est aussi un peu moi, je faisais semblant de ne pas voir. Je faisais 

semblant de ne pas t'entendre crier dans la nuit. 

 

Jacqueline le prend par les épaules : Je te demande pardon pour lui, je te demande 

pardon. (Elle l'embrasse sur le front)  

 

Le téléphone sonne. 
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